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Elle, c'était une très jolie femme brune, aux cheveux ondulants presque corbeau, à la poitrine affolante, aux hanches mobiles et légèrement portées vers l'avant, laissant apparaître, au travers du tissu de ses vêtements, leur forme concave, irrésistiblement érotique, portant toujours hauts talons et jupes ou robes très courtes. C'était une très mauvaise époque pour les mâles, surtout les jeunes, quand presque tous les trésors du corps féminin semblaient à portée de main. Semblaient seulement. Moi, pour le coup, j'étais alors au plus mauvais âge. Dix-sept, bientôt dix-huit. Peu d’acné, assez peu d'expérience en matière de sexualité mais une libido aussi grosse qu'un immeuble de Manhattan. Je m'arrangeais pour prendre l'ascenseur avec Mme Blanc, qui, d'ailleurs, était le plus souvent vêtue, si l'on peut employer ce terme, dans la couleur de son patronyme, quitte à le prendre avec M. Blanc, une grande tige insipide et d'origine corse, à ce qu'on en disait. Je ne sais pas vous mais, moi, le blanc, sur une femme… Sûrement un reste d'anticléricalisme radical. Se taper une bonne sœur derrière le comptoir, qui dit mieux ? Les années soixante-dix à plein. Ils vivaient dans l'appartement juste au-dessus du nôtre, un minable deux pièces que, pourtant, mes parents et moi, nous aimions comme s'il se fût agi d'un palace... Les années soixante-dix. Les trente glorieuses. Eux, les « Blanc », on se demandait ce qu'ils foutaient là, avec leur air supérieur et leurs moyens patents d'existence. Des radins, à n'en pas douter, qui auraient eu les moyens de se payer autre chose. Des mesquins. Mais la beauté de la dame excusait absolument tout, en dépit de toute logique. Je restais chaque matin en arrêt derrière ma porte, dans l'attente du son de leur porte se fermant, de celui de ses talons dans l'escalier. Je ne sortais qu'au dernier moment, une fois qu'elle était arrivée sur le palier de demi-étage, parce qu'avec ma position en contrebas et, surtout, la longueur symbolique de ses jupes, je pouvais parfois en voir assez pour une journée enluminée... On le connaissait, le son de ses talons. Tous les soirs, jusqu'à vingt-trois heures, il fallait supporter leur claquement, juste au-dessus de notre tête, parce que madame devait refuser le concept de chaussons... J'attendais, donc, chaque matin, rien que pour me retrouver dans leur proximité, sa proximité, histoire de profiter du paysage. Et c'était chaque fois terrible. Et le plus terrible, c'était sa présence à lui, ce macho d'un autre âge. Entre eux c'était tempétueux. Souvent jusqu'à la violence. Ces matins-là, elle portait des lunettes noires. Moi, bêtement, ça me faisait du mal, de la savoir maltraitée. Mais je n'y pouvais rien. Et surtout, impossible de m'en prendre à lui. Elle l'aurait défendu, c'est certain. Sinon pourquoi elle serait restée ? 

 

Ce soir-là, mes parents m'avaient laissé seul pour partir en week-end. C'était vendredi. Ils filaient généralement dès le boulot terminé, jusqu'au dimanche soir. J'étais déjà un garçon plutôt casanier. Je préférais rester seul plutôt que d'en profiter pour faire la nouba. Du moins pas systématiquement.

Les Blanc sont rentrés tard, vers minuit. À peine dans l'appartement, ça s'est mis à chauffer. D'abord, un festival de talons puis des hurlements, de rage pour lui, d'effroi pour elle. Il était en train de lui arranger les yeux. Demain, lunettes. Ensuite, les objets ont commencé à voler. Il gueulait de plus en plus fort. Elle, au bout d'un moment, silence. Ni talons ni cris. Je me suis dit qu'il avait dû gagner le gros lot, qu'elle devait avoir pris un direct qui l'avait foutue KO. Toujours en hurlant, il a claqué la porte et je l'ai entendu passer dans l'escalier à toute bringue. Mme Blanc devait gésir, là-haut, morte, si ça se trouvait. J'ai rassemblé tout mon courage et je suis monté, un peu épaté qu'aucun autre voisin ne se mêle de ça. La porte, qui avait dû mal se claquer, était restée entrouverte. J'ai vu l'état du désastre. Tout cul par-dessus tête. Un incroyable spectacle de désolation. Des verres brisés, des assiettes, les chaises par terre, la table renversée, plus rien n'était indemne. J'ai retrouvé la dame dans la chambre, juste au-dessus de la mienne, assise sur le lit. Une lèvre totalement éclatée, un œil tuméfié, un nez sanguinolent, une jolie robe déchirée, laissant voir l'un de ses seins, un très joli sein, de nombreuses griffes profondes sur la poitrine, un collant lacéré. Elle ne pleurait pas. La tête dans ses mains, totalement abattue, elle cherchait probablement à recouvrer ses esprits. Je suis resté debout devant elle, comme ça, comme un gland, à ne rien faire, ne rien dire, en proie à une frayeur terrible, juste à l'idée que son gros con de mari pouvait décider de revenir. On est resté cloué un bon quart d'heure. Puis elle a relevé la tête, tentant un léger sourire. Le sang continuait de pisser. Dans la salle de bains attenante, j'ai chopé une serviette que j'ai mouillée un brin avant de revenir l'éponger. D'abord, elle m'a laissé faire puis, sûrement parce que je lui faisais mal, elle me l'a prise des mains. Se tamponnant, elle a ouvert enfin la bouche :

— C'est minable, non ?

Je n'ai pas répondu. C'était au-delà du minable. Intolérable. Elle me fixait, dans l'attente d'un mot, n'importe quoi, que je l'approuve, que je la rassure. J'ai hésité avant de lui lâcher :

— Vous ne pouvez pas rester là…

Après un moment de silence, elle a fini par reconnaître. Rester là, ce n'était plus possible. 

— Vous proposez quoi ?...

— Mes parents sont absents jusqu'à dimanche soir... Je peux vous accueillir, pour cette nuit... 

Sans répondre, elle s'est levée, a ramassé deux trois vêtements dans un sac, remis des chaussures à courts talons et m'a simplement dit : « Je vous suis ». Dans mon appartement, je me suis retrouvé couillon. Elle était là, un sein à l'air, totalement dévastée. Et maintenant ?... Je lui ai montré le chemin de la salle de bains, qu'elle connaissait évidemment par cœur et elle s'est enfermée. Rien qu'une minute ou deux, avant de rouvrir pour me demander de lui montrer
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